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narecitce matin la « p è c h e té-
n^ot-uiHua- suivaute : 

Pari», hindi 7. h. 35 . 
Le Journal officiel dit que l e g o u v e r -

.•^Wen*; belge-a puai l'officier du génie-' 
qui , par erreur, a fait sauter Je pont du 
railway entre Blandain et Baisieùx. 

JjUja*yena, ministre de Belg ique , a rite 
ctuj-rgé-de d o n n e r . d e s eapl icat ions asr 
gotrqet-nemoul français: • • . . ' • ' 

UÛ) lavi» d « préfet de police, affiché hier 
soir, exprime le désir de voir cesser les 
•manifestations patriotiques sur les voies 
publiques de Paris , afin que la capitale^ 
reprenant son aspect accoutumé, témoi-

f ne, par s o n calme, da la confiance qui 
anime. 

Le Constitutionnel dit que les engage
ments volontaires à Paris dépassent dix 
mille. . 

{Voir les dernières nouvelles à la 
. 3* paçe.J 

— gn 
Pour tous ceux qui étudient les faits 

dentsmporains en les comparant à ceux 
que l'histoire a enregistrés , il était évi 
dent que la guerre avec la Prusse de
vait édla ter d'un moment à l'autre. De
puis p lus de deux ans o n devait s'y at
tendre de jour en jour, et la candidature 
d'HohenzolIérn au trône d'Espagne, s im
ple goutte d'eau qui a comblé , la m e 
sure, a été la dernière bravade que B i s -
marek jetait à l a figure de la France e t 
qui devait faire tout déborder. 

Depuis la bataille de S a d o w a et mal
gré lie traité de Prague, la Prusse tra-

. 'Taille "& la constitution de l'Empire d'Al
lemagne qu'elle voudrait rétablir à son 
profit, et après s'être emparée du Hano
vre et d'une partie du Danernarck; elle 
s'est annexée par voie de transaction ou 
par menaces- toute la confédération du 
nord.et e l l e a lait des effortsinouis, mais 
héuDeuse-neht inuti les , pour eng lober 
toute la confédération du sud et créer 
a s s s s u u e puissance formidable qui au- • 
raitrmHiché nos frontières. 

EMe allait plus loin encore et ne diss i -
- assaillait pas « e s prétentions sur l 'Alsace 

et la Lorraine, dont elle annonçait la 
conquête dans un temps rapproché ; et 
enfin l 'avènement dTun Pruss ien au trône 
d'Bapagne, avait p o u r but de détruire 

i , août J'équilibre et de placer la France en
tre deux feux. 

La France pouvait-el le tolérer de pa
reilles prétentions, et permettre un pa
rait état de choses ? Evidemment , n o n . 
Il y allait tout à la fois de sa pu i s sance , 
d e son Iwnneur, et de sa sécurité , et il y 
aurait eu imprudence et lâcheté à ne pas 
• fré ter la marche ambit ieusement pro-
g r e s s i v e d ' une nation qui ne tendait à 
r i sn moins qu'à nous réduire à l'état 
d'une puissance secondaire . 

En présence de ces faits, la France a 
Btt'céUservertoute sa d igni té . Elle a fait 
preuve de modération ; elle a employé 
tous les moyens conciliateurs ; el le a 
montré une patience poussée peut-être 
m ê m e frop lo in; mais en présence d'une 
dernière insulte , le s a n g des Francs a 
bouillonné d a n s toutes les ve ines , et àu-
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• REVIREMENTS. 

raurice e s s a y a d'attendrir madame 
irsânges ; mais Elisabeth connaissai t 

. <je sa fille comme un moyen de se pro-
*^r*v#WPf. '* |frr»na et position. 

jourd'hui l 'enthousiasme national est 
porté son comble . 

La guerre ! c'est la Prusse qui l'a 
voulue , et eïte pourra lui coûter cher, 
car elle pourrait perdre le S c h e l e s w î g et 
le Hanovre, et quand le drapeau français 
sera planté sur les bords du Rhin, no-

.tre frontière naturelle, il sera difficile 
aux Pruss i ens de venir l'en arracher. 

Confiance 1. En imposant- sdence à 
tous lès d issent iments de politique inté
rieure, attendons les événements et n'é
coutons que les inspirations du patrio
t isme . 

c . VERJUX. 

Depuis quelques jours , on prêtait au 
gouvernement l'intention d e rappeler 
nos troupes de Home; aujourd'hui ce 
ne sont plus des bruits , mais des résolu
t ions arrêtées, dit-on. Le « royaume 
d'Italie », fondé par notre sang et nos 
mil l ions, daignera peut-être "ne pas 
faire cause commune avec. la P r u s s e , 
notre ennemie , et garder une neutra
lité « bienveil lante à notre égard » ; le 
gouvernement éprouverait le besoin de . 
l'eu « récompenser » en lui livrant le 
Pape . Lejatkais de M. Rouher; imposé 
par un irrésistible mouvement de la 
Chambre, irait rejoindre tant d'axio
mes du second empire qui ont cessé 
d'être des vérités . M. le garde des 
sceaux, répondant récemment à des 
quest ions inquiètes adressées par d e s 
députés catholiques, assurait qu'aucu
ne mesure ne serait prise sans l 'assenti
ment du Corps légis lat i f ; nous verrons 
comment la majorité maintiendra aaa 
anc iens engagements . Et puisque la 
convent ion de septembre est. toujours 
debout, nous verrons aussi comment 
s'y prendra le ministère pour prouver 
que le royaume d'Italie fera désormais 
bonne garde sur les frontières de l'Etat 
pontifical et que Rome n'a rien à crain
dre des convoit ises d u gouvernement 
flore-ntin. 

v a * de fois nous avons traité cette 

Ïuestion du rappel de nos troupes de 
orne! C'est une affaire de bonne foi. 

La petite armée pontificale n'a pas été 
établie pour résister aux troupes régu
lières d'un gouvernement quel qu'il 
soit, mais pour défendre Rome et ce 
qui reste'dè l'Etat pontificale contre les 
lactieux du pays ; si on nous garan
tissait l'inviolabité du territoire pon
tifical du côté d'un voisin que nous 
avons rendu puissant, les soldats du 
pape nous suffiraient ; mais l 'expé
rience et les faits sont là, et le gouver
nement doit savoir à quoi s'en tenir sur 
la loyauté de la politique italienne. Dé
sormais la confiance ne pourrait être que 
de la complicité. N o u s admettons que 
v o u s puissiez avoir besoin d'une partie 
de nos troupes de Rome ; donnez-leur le 
signal du départ, si vous ne comprenez 
pas que , dans la crise européenne qui 
vient de s'ouvir, Rome serait entre 
Vos mains un point stratégique d'une 
haute importance ; mais laissez à Rome 
le principe de la protection française ; 
laissez flotter aux portes de la vil le 
éternelle le drapeau de la France avec 
un de nos soldats pour servir de faction

naire . Vous n'auriez qu'à dire au g o u 
vernement florentin que ce drapean et 
ce soldat c'est ia^framee : vous n'auriez 
qu'à demander j j jergiquement que voli*e 
concigne fût respectée. 

N o u s s o m m e s dans une heure grave 
où tout bon citoyen doit la vérité au 
gouvernement 
malheureux 
mençât une 

Î e en-*ttltess 
igieuaeJMÉ' 

son pays . Il serait 
>uvemement com

pr i se de guer -
la conscience re-

'hommes, et parti
culièrement ld'ednscience de la nation 
qu'il appelle à tous les sacrifices. Si le 
Pape , privé d'une- protection que nos 
méfaits et nos fautes ont rendue néces 
saire, se voyait contraient de quitter 
Rome, chaque pas de cet auguste pros 
crit causerait dans te monde un immen
se ébranlement moral. Quelque chose 
de mystérieux et de mauvais pèserait 
sur la puissance qui encourrait la res 
ponsabilité d'ua desordre pareil. 

(Union) Poujoulat. 

Une dépêche de Blois nous apporte en 
ces termes la confirmntioa du bruit que 
nous avons mentionné et que nous avons 
l'espoir de se voir réaliser : 

« Blois, 17 juillet. 
» Le bruit court parmi les défenseurs des 

accusés et les journalistes qu'une amnistie 
sera ploelamée demain à l'ouverture de l'au
dience. Elle s'appliquerait à tous les accu
sés, excepté Mégy. — L . de Riallen. 

Tel est le caractère patriotique de la guerre 
actuelle contre la Prusse, et telle est la con
fiance universelle dans ses résultais, que le 
gouvernement n'aura pas besoin de faire un 
emprunt. 

Toutes les maisons de banque de Paris 
ont fait offrir à M. le ministre des finances 
de mettre à sa disposition, contre des Boas 
du Trésor à longue échéance, et à l'intérêt 
le plus bas, toutes les sommes dont le gou
vernement pourrait avoir besoin. 

On dit que, le gouvernement français va 
envoyer aux Etats de l'Allemagne do Sud fin 
manifeste ayant pour Mit d'établir que la 
lutte est circonscrite entre la Prusse et la 
France, et qu'elle entend respecter les droits 
et l'indépendance de la nation germanique. 

Lé bruit se répand depuis deux jours que 
le gouvernement français aurait pris une 
résolution à l'égard de ta question romaine, 
et ce bruit a trouvé des échos dans la presse. 

La Liberté considéré le rappel de nos trou
pes de Rome comme un fait prochain; d'après 
quelques autres journaux, il serait le prix 
du concours que Ton attend de l'Italie dans 
la guerre qui vient d'éclater. 

La Patrie et le Peuple français se disent 
au contraire en mesure d'affirmer que la 
question romaine est. demeurée complète
ment intacte dans les négociations qui ont 
eu lieu entre Paris et Florence. La raison 
et les vrais intérêts de la France conseillent, 
en effet, à nos gouvernants de ne jamais sa
crifier.Rome, et si, dans toute autre circons
tance, le. rappel de nos troupes serait une 
faute, l'abandon de la position stratégique 
que les circonstances nous ont faite serait 
un crime dans la situation nouvelle de la 
guerre. 

La France se fait l'écnô d*un bruit de mo
difications ministérielles : 

Une des combinaisons dont, on s'entretient, 

dit ce journal, mettrait : 
• M. Magne aux finances ; 

M. de Maupas à l'intérieur ; 
M. Pinard à Injustice, 
Nous n'avons jamais hésité, lorsque les 

circonstances l'ont exigé, à blâmer le cabi
net.. Ollivier ; mais avons-nous besoin de 
dire qu'un changement de ministère au pro
fit d e MM. de Maupas et Pinard menacerait 
d'arrêter l'élan d'un patriotisme jaloux de 
travailler à la grandeur de la Franee, mais 
qui ne vent point servir les raucaaeB.et les 
ambitions du parti de la réaction. 

Les réfugiés hanovriens de 'séjour à 
Auxerre ont quitté cette ville depuis quel
ques jours déjà. Ils vont faire partie de la 
légion hanovrienne réorganisée en vue de la 
lutte prochaine. 

Le Times annonce qu'un grand enthou
siasme règne à Berlin. 

Des milliers de volontaires demandent à 
être enrôlés. 

Voici la réponse du roi de Prusse à l'a
dresse de U chambre de commerce de Ham
bourg : 

« C'est le cœur ému que je viens de re-
c cevoir le télégramme de la chambre de 
« commerce de Hambourg. 

c Personne mieux que moi, qui ai dû pro-
< noncer le mot décisif, ne sait à quels sa-
« crifices toute la patrie allemande doit s'at-
« tendre. 

f Mais les sentiments de dévouement, que 
« la chambre de commerce exprime au rao-
c ment où il s'agit de l'honneur de l'Alle-
t magne, et sa déclaration d'être prête à 
« tous les sacrifices, voilà ce qui est encou-
« rageant et rassurant pour moi. » 

On télégraphie de Luxembourg en date 
d'hier : 

c D'après une dépêche envoyée par le 
chargé d'affaires du Luxembourg à Paris, 
M. le duc de Grament "aurait déclaré quf les 
Français ne songeaient nullement à être les 
premiers à violer, la neutralité du Luxem
bourg. 

c La Chambre luxembourgeoise est con
voquée pour mardi prochain.* 

— i . JE, 1 1 

Nouvelles militaire» 
F R A N C E . 

On nous écrit de Paris : 
c Les convois de troupes, de chevaux, de 

matériel de guerre de subsistances, se succè
dent sans interruption, sur les chemins de 
fer de Lyon, de Strasbourg et du Nord. Les 
69» et 81» de ligne ont terminé'leurs prépa
ratifs de départ ainsi que les régiments des 
grenadiers et des voltigeurs de la garde. 

c Hier, à 4 heures de l'après-midi, la 51* 
de ligne en tenue de campagne, fleurs aux 
bouts des fusils, montait, les boulevards de 
Sébastopol et de Strabourg, se dirigeant vers 
le chemin de fer de l'Est : il était précédé, 
suivi et entouré d'une foule immense de jeu
nes gens qui chantaient en marchant. Les 
zouaves et les grenadiers de la garde vont 
également partir. 

i Des groupes nombreux stationnent devant 
les casernes où des troupes font leurs pré
paratifs de départ. 

* La gare de l'Est est assiégée par une 
foule énorme. 

» Le chemin de fer de l'Est n'a plus que 
trois trains de voyageurs par jour. 

i l a 1" brigade de la i™ division, com
mandant général Douai, est partie hier. 

par le 

> Les aumôniers 
grand noafyee. Les 
Pévêchê dépassent de 
postes vaCaéts. 

» Dans la matinée d'hier 
menu peur les ambulante* ont été 
tés. 

» Beaucoup de isssnsairs» a» 
au bureau de recrutâmes*, rue 
nique. » 

On attend à Belfort (Haut-Rhin) Î50 mais 
rations de biscuits et des farinas venant dka 
Lyon et de Paris pour porter. l'a»provision» 
nement à un million de rations. 

Avant-hier matia, le ministre da la goerre 
a envoyé aux maréchaux conaafdaat tes 
corps d'armée -et généraux de divisions ai 
subdivisions une circulaire dont voici la 
sens : 

L'Empereur compte sur votre 
et votre patriotisme pour l'« 
pidé des ordres que vous recevras 
veinent. . 

Veuillez transmettre de ma part. 
télégraphe, cette circulaire aux 
commandant des corps placés seaa vos 
dres. 

Vfenoent ensuite plusieurs 
prescrivant de former 3 bataillons actifs par 
ré giment et de tenir prêts les hnanates avec 
90 cartouches. 

Les tuniques seront laissées dans les dé
pôts. Les sous-officiers recevront des vestes 
avec galons de grade. 

lies dépôts de remonte ont ordre da faire 
des achats illimités. 

Les généraux désignés pour exercer des 
commandements ont ordre de se tenir prêts 
et de se rendre à leur poste. 

Le général de Fail ly vies* de recevoir 
l'ordre d'établir immédiatement à Phals 
bourg le quartier, général du $* corps. 

D'après le Courrier de f Aisne, on nombre 
considérable de cartouches aurait été ecaé> 
dié de ht Fère à destination de Sed«a. La 
fabrication continue avec Une predWevae 
activité. On indique le chiffre de iê .oee car
touches par jour. 

Le journal Vûuaa. da Brest, signale le 
départ peur Cheriowf de ht frégate entransén 
Yûcean, tmr laquelle le contre-amiral Jadis» 
de la Grayière doit, à ce que l'on croit, ar
borer son pavi.lon. 

La corvette cuirassée, la Thitù vient d'être 
remplacée au port d'armement qu'alla occu
pait par la Reine-Blanche qui «a être rassis a 
rapidement, à son tour, en état de prendre 
la mer. 

A Cherbourg, on a détaché à la boulange
rie de la marine un assez grand nombre ee 
soldats et de matelots pour aider à la fabri
cation du biscuit. Des corvées de sonmta 
d'infanterie de marine concourent aux tra
vaux nécessités par les armement multipliés 
qui s'exécutent. 

Un officier de marine, qui s'est fait une 
réputation des plus méritées dans le monde 
des sciences par ses étndes sur l'électricité, 
M. Trêve, capitaine de frégate, est en ee 
marnent à Cherbourg, où, par ordre da mi
nistre de la marine, il établit une seconde 
zone de torpilles au large de la digne. 

On se rappelle que c'est cet officier sapé-
rieur qui fut chargé, dans l'expédition de 
Chine, de dégager les passes du Pefo par 
des mines sous-marines et qui fit sauter les 
forts. 

On s'attend à une action combinée sur le 
Rhin de canonniers de la marine avec nos 
troupes de terre. 

Elle fit donc s igne a u jeune homme d e 
s'épargner des prières inuti les. Un s i 
lence pénible s'établit sous le bosquet 
d'orangers; les deux jeunes gens se re
gardaient en pleurant, et parfois leurs 
mains s e serraient furtivement. 

En ce moment une vo ix joyeuse s e fit 
entendre à que lque distance, et Auguste 
Fleuriaux parut dans awi allée vo i s ine . 
Son riche costume, moitié maure, moitié 
indien, était un peu en désordre; son 
bonnet de ve lours brodé d'or était crâ
nement posé sur l'oreille ; sa physiono
mie, toujours si vive et si animée, malgré 
s e s rides e t s e s cheveux g r i s , avait une 
express ion de ga ie té moqueuse . II tenait 
d'une main un verre de Champagne, de 
l'autre un biscuit qu'il grignotait touten 
marchant , r* 

— Ma foi 1 m e s bon a m i s , s'écria-t-rl 
en riant, c'est mal de quitter ainsi la 
table avant la fin. Bot gott\ v o u s perdez 
un spectacle unique : d'abord cette mé
nagerie de parents que j'ai gr i sés en les 
ob l igeant à boire outre mesure à-mon 
heureux retour ; et puis ce pauvre Lin-
guard qui fait la plus plus pi teuse mine 
en comptant les bouteilles v ides et les 
verres cassés ; son cœur d'avare sa igne 
sans c e s s e . . . 

Le floveretto ! s'il avait vu m e s dîners 
d'apparat dans l'Inde I On buvait dans 
des gobelets d'or enrichis de perles , que 
l'on jetait dans le Gange à la fin du repas. 
On brisait l es plats d e porcelaine d u Ja
pon sur la tête dés porteurs d e palan
quins , avec auss i peu de regret que- j© 

brise ce méchant verre de deux s o u s . . . 
Et il lança d'un air insouciant contre 

le rocher le verre à Champagne qu'il avait 
à la main. 

— Voilà de jolies manières ! dit m a 
dame Meursanges , femme de ménage 
avant tout; vous devriez avoir un peu 
plus d'égards pour la vaissel le de la mai
son . On a beau être riche, on trouve tou
jours occasion d'employer convenable 
ment sa Fortune. 

— Fort bien parié, bonne m a m a n 
Meursanges , répondit Fleuriaux avec 
familiarité, mais je suis pour le moment 
un riche d'une certaine espèce; m o n plai
sir suprême est de dépenser , de gaspi l 
ler, de détruire, et cela durera jusqu'à 
ce q u e . . . Mais, par Al-Rorak ! que 
signifie ceci ? continua-t-il en examinant 
s e s auditeurs avec plus d'attention, les 
enfants ont pleuré ? Qui a effarouché mes 
genti ls tourtereaux? qui a je,fé d e s pier
res dans mon buisson de r o s e s ? . . . Tron 
dé l'air! serait-ce là un nouveau tour de 
ce sournoisde Linguard? le coquin vou
drait-il déjà rompre la trêve ? 

Il porta v ivement la main au châle 
précieux qui lui servait de ceinture, 
comme pour s'assurer qu'il y trouverait 
une arme au beso in . Il examinait les 
jeuoe3 g e n s d'un air d'affectueux intérêt; 
ceux-ci baissaient la tète en s i l ence . 

— Monsieur Fleuriaux, dit enfin Mau
rice tristement, L inguard n'est plus la 
cause d e l'affliction ou vous nous v o y e z . . . 
Merci de votre bienvei l lance, mais elle 

ne peut rien pour diminuer nos chagrins 
actuels . 

Et se s larmes recommencèrent à cou
ler. 

— Alors je dois m'en prendre à v o u s , 
madame Meursanges , je le parierais, di t 
Fleuriaux en fronçant le sourcil; Vous 
aurez encore tourmenté m e s jeunes amis 
avec vos éternel les ex igences d e fortune 
et de position 1 Je vous avais pourtant 
fait entendre que dans un certain c a s . . . 

->- Vous avez eu beau me parler de 
tous les cas poss ib les , ils ne veulent rien 
de vous ni de personne; et, comme je 
ne saurais souffrir plus longtemps de 
voir ce grand garçon rôder autour de 
ma fille ou lui par lera l'oreille. . . 

Fleuriaux s'empara de sa main avec 
vivacité : 

— Etes -vous donc si méchante ? ditril 
avec chaleur. Auriez-vous bien le cœur 
de martyriser ces chers enfants? Re
gardez- les : cette naïve douleur ne vous 
émeut-el le pas ? Je croyais mon âme d e s 
séchée par v ingt années d e voyages , de 
luttes , de désenchantements; en les 
voyant, je me sens prêt à pleurer. C'est 
qu en parcourant le monde dans tous les 
s ens , j'ai admiré bien des choses , les 
mervei l les dô l'art, les splendeurs de la 
nature, mais je n'ai rien trouvé d'aussi 
d igne de respéetet d'admiration que deux 
enfants jeunes et beaux, s'aimant d'un 
premier amour ! ' 

Madame Meursanges regardait a v e c 
étonnement l 'homme inconcevable gu i 
lui partait ainsi . I 

— Ne les séparez pas I continuart-H 
en s'animant encore; ce serait une fsmta, 
ce serait un crime ! N e les séparez p a s , 
ou craignez que leur malheur ne retombe 
sur votre t ê t e . . , 

J'ai a imé, comme ce jeune Maurice, 
autrefois, il y a bien longtemps ; ai rien 
n'eût fait obstacle à cet amour, j ' eusse 
pu devenir un homme s imple et bon, utile 
à se s semblables , obéissant aux lois d e 
la société ; mais un obstacle s e rencontra, 
on irrita des pass ions fougueuses, je d e 
v ins ivre, je devins fou.. . Le sang coula, 
un cadavre fut jeté entre elle e t moi. 
L'existence de ma malheureuse amie fût 
br isée du^coup, et moi, pendant une moi
tié de ma v ie , j'ai erré en proscrit, en va 
gabond sur la surface d e l à terre, faisant 
rarement l e bien, souvent l e mal, a charge 
aux autres, à charge à moi-même l 

Il avait parlé avec une extrême véhé 
mence ; il porta la main à son front, 
comme s'il eût voulu en comprimer les 
battements . Quand il retira sa main après 
u n moment de s i lence, son v i sage mobi le 
s'était déjà rassénéré. * 

— Je crois, Dieu me pardonne! reprit-
il en s 'ef forçantdesourire ,que j e d e v i e n s 
sentimental ; c'est sans doute le vo is inage 
d e nos petits amie qui m'a valu ce mal , 
peu ordinaire à mon âge . . . Mais, voyons , 
madame Meursanges , vous ne songez pas 
sér ieusement à les séparer? ils. s'aiment, 
i ls sont d i g n e s l'un de l'autre,* ils i 
heureux . Maurice m'a rendu ua 
service, il m'a sauvé l a v j u j ; d V 
il y a en lui je ne sais quoi qui 


